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Le présent ouvrage résulte de plusieurs rencontres. Rencontre tout d’abord de 
poètes, revuistes, universitaires d’horizons et de positions diverses lors d’un colloque 
organisé à l’automne 2016 à l’université de Cergy-Pontoise 1. Cette manifestation 
invitait les participants à s’interroger sur la nature et les formes d’une « résistance » 
exercée par les revues littéraires, celles notamment qui se consacrent à la publication 
de poésie et marquent de ce fait leur autonomie envers les assignations uniques et 
autoritaires de la société contemporaine, mercantilisme et consumérisme.

La rencontre ensuite des pensées et des positions parcourues : leur réunion et 
leur confrontation après le colloque ont suscité la volonté d’avancer davantage 
encore dans la réflexion en proposant une enquête à la manière de celle menée 
par Jules Huret en 1890-1891 2, portant non sur l’évolution littéraire mais sur la 
place de la poésie et, corrélativement, de la revue de poésie dans le monde actuel. 
Enquête sur une parole poétique qui interrogerait la société sur sa légitimité dans un 
monde qui n’a plus même besoin de nier ses forces vives puisqu’il se contente de les 
ignorer. Estimer la légitimité aussi, parallèlement, des revues littéraires. Car il s’est 
agi finalement de questionner la rencontre, ayant déjà eu lieu, ayant toujours lieu, 
de la poésie et de l’un des médias les plus secrets et les plus intacts qui tente entre 
autres objectifs d’en assurer la permanente légitimation : la revue. Cette enquête 
fut menée à partir de trois questions : pourquoi publier de la poésie en revue dans 
1.  Ce colloque s’est déroulé les 12 et 13 octobre 2016 dans les locaux de l’Institut d’études avancées de l’univer-

sité de Cergy-Pontoise ; il posait l’idée de résistance attribuée à l’action des revues de poésie dès son intitulé : 
« Une nouvelle résistance. Les revues contemporaines de poésie » ; or certaines contributions ont remis en 
question cette affirmation, c’est ainsi qu’est née l’idée d’une autre forme, celle de l’enquête.

2.  Voir l’édition critique de cette enquête établie par Daniel Grojnowski : Jules Huret, Enquête sur l’évolution 
littéraire, Paris, José Corti, 1999.
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Corinne BLANCHAUD et Pierre-Henri KLEIBER8

le monde actuel ? Comment une revue peut-elle publier de la poésie aujourd’hui ? 
Quel devenir pour la poésie en revue ? Certains ont accepté d’y répondre explicite-
ment, d’autres par des détours que leur imposait leur pratique de direction de revue, 
et parfois leur rapport à la création. Toutes ces rencontres, convergences suscitées et 
pourtant toujours hasardeuses, ont imposé les modalités mêmes de cette entreprise 
et du présent ouvrage de façon identique à celles d’une revue. Loin de poursuivre 
un objectif uniforme d’histoire littéraire ou de bilan littéraire du contemporain 
à travers l’activité des revues (aucune exhaustivité n’a été recherchée, du reste, ni 
pour la période concernée ni géographique puisque seules la France, la Belgique et 
la Suisse sont ici représentées), loin aussi d’entendre définir un territoire littéraire 
dont, pesants ou légers sur la balance de la renommée, œuvres et auteurs dessine-
raient les contours, il s’agissait de sonder à travers l’expérience de la revue la genèse 
et la fonction de la poésie dans le monde actuel et, ce faisant, d’interroger à partir 
de quelques « exemples » les formes et le statut des revues littéraires contemporaines, 
et notamment de revues de poésie 3.

C’est sur cette genèse de la poésie qu’ouvre la réflexion de Jean-Baptiste Para 
qui la situe dans une perspective anthropologique afin d’énoncer à sa mesure la 
nécessité de la poésie dans le monde social, et, par conséquent, dans notre monde, 
du medium que constitue la revue. Béatrice Bonhomme et Arnaud Villani suivent 
une démarche identique en se plaçant dans une perspective ontologique, posant les 
termes d’un temps singulier de la poésie « prenant en charge la totalité du temps ». 
Ils considèrent la genèse de la poésie comme relevant d’une « généalogie interne », la 
poésie serait « le mode d’expression qui coïncide le mieux avec l’idée d’un échange 
réciproque du passé et de l’avenir  ». À cette pensée Jean-Baptiste Para fait écho 
lorsqu’il présente le poème comme « une nouvelle naissance au monde », « une 
activation de la vie qui autrement s’enliserait dans la narcose, dans la fatigue et 
l’usure du quotidien ». Reprenant la notion d’« incessante origine » du poète Mario 
Luzi, il présente la poésie comme une « genèse permanente ». La parole poétique 
bouscule constamment les données du quotidien, ouvrant sans cesse un autre 
3.  Cette approche méthodologique par l’enquête «  sondage  » explique pourquoi sont peu, voire pas du tout 

mentionnées des revues de poésie importantes ayant marqué les années 1960-1970, telles que TXT, Change, 
Action poétique, Tel Quel puis Diagraphe, Doc(k)s, Fata Morgana, Po&sie, ou les années 1980-1990 : Banana 
split, Java, Revue de littérature générale, qui, pour certaines, ont déjà fait l’objet d’études approfondies, ainsi, entre 
autres, celles de Juliette Drigny sur TXT, Change et Po&sie : Pe/anser la langue : langue littéraire et imaginaire 
linguistique de l’avant-garde post-structuraliste, 1965-1985, thèse de doctorat en littérature et civilisation française, 
Michel Murat (dir.), université de la Sorbonne, 2018 ; de Sandra Raguenet sur Banana Split : Les Revues dans 
le champ littéraire. Histoire, marges, création : la rupture Banana Split, thèse de doctorat en langues, lettres et 
arts, Inès Oseki-Dépré (dir.), université Aix-Marseille, 2008 ; de Philippe Castellin sur Doc(k)s : Doc(k) s : mode 
d’emploi : histoire, formes et sens des poésies expérimentales contemporaines, Agen, Al Dante, 2017.
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AVANT-PROPOS 9

« espace » où se maintient, vive, « l’urgence de la pensée », comme l’écrit Pierre-Yves 
Soucy. Pour ce dernier, comme pour J.-B. Para, B. Bonhomme et A. Villani, elle 
concerne les « dimensions essentielles de la vie » et implique, « à chaque fois », la 
« condition humaine ». C’est précisément en vertu de ce questionnement perma-
nent, et – il faut l’espérer – pérenne, qu’est inhérente à la poésie la résistance au 
mercantilisme et au consumérisme, assignations quotidiennes devenues peu à peu 
planétaires. L’autre langue et l’autre discours qu’elle introduit induisent une prise de 
distance critique (P.-Y. Soucy), l’affirmation d’une parole entravant la réduction de 
l’appréhension du monde par la rationalité (B. Bonhomme et A. Villani), le dépas-
sement comme « appel à accomplir jusqu’aux extrêmes limites tout le parcours dans 
l’humain » (J.-B. Para).

Cette parole autre, qui touche à l’essentiel rendu la plupart du temps aujourd’hui 
subalterne, est justement relayée, collectivement, par les revues de poésie. De cette 
dimension inaliénable de la poésie qui tient au dépassement de l’étroite valeur utili-
taire de la langue, les revues tirent leur légitimité. « Tant qu’il y aura de la poésie, il 
y aura des revues », écrit David André. Par la poésie, les revues assument leur margi-
nalité face à l’emprise sur la société humaine d’un unique système de pensée. Bien 
plus même, comme la poésie pour J.-B. Para, la revue de poésie permet d’« échapper 
à l’ennui » aux yeux de François Bordes – le caractère similaire de l’appréhension de 
la poésie et de la revue, son medium, est du reste notable dans plusieurs des articles 
présentés ici. Si la revue de poésie (et la revue littéraire plus généralement) prend 
en charge la mise à distance critique des a priori sociaux dominants dans la langue 
et le discours communs – ce qu’elle se doit de faire aux yeux de plusieurs poètes et 
revuistes puisque celle-ci est inhérente à la genèse de toute parole poétique –, c’est 
en maintenant la part vive de son incessant renouvellement, dût-il susciter la disso-
lution de son propre objet comme la réalise la revue Nioques. Jean-Marie Gleize 
expose l’orientation de cette revue qui se situe « après la poésie », devenant « un 
espace inédit de pratiques radicalement indifférentes et étrangères à la construc-
tion-poème ». Expérience identique – extrême dans ce cas précis – à l’incessant 
mouvement de la poésie, la revue se pense en un renouvellement permanent et, en 
cela, s’installe dans l’indécision : « le sujet de la revue est toujours un débutant », 
note Serge Martin.

Au même titre que la parole poétique qu’elle relaie, la revue est le lieu de genèse 
d’une appréhension différente du monde, dans la langue et les langages, tels ceux 
notamment de la mise en page et en forme, et introduit ainsi des « lignes de fuite » 
toujours nouvelles, de sorte qu’elle détermine et rend visibles les rencontres, les 
connivences, de simples convergences, voire des contradictions (Fr. Rannou).
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Corinne BLANCHAUD et Pierre-Henri KLEIBER10

Atelier, laboratoire, cabane (J.-M. Gleize), hutte, tente, maison, palais 
(Fr. Bordes), la revue de poésie participe de l’éphémère, de l’indécision et en même 
temps de la permanence de la parole poétique. Ce faisant, elle donne aussi prise 
aux conditions de sa propre disparition. P.-Y. Soucy souligne la dimension éruptive 
du refus porté par les revues de courte durée, comme si la revue puisait dans son 
caractère éphémère sa force de résistance, et insiste en revanche, comme Christian 
Vogels, sur l’érosion possible du refus dans les revues de longue durée. Victimes 
de leur audience, ces dernières courent le risque de perdre au cours du temps leurs 
orientations initiales en s’enfermant dans un dogme devenu norme. Chr. Vogels 
constate également que la résistance de la revue, dans les deux sens du terme, tient 
en partie à son orientation singulière ; il montre combien son existence est soumise 
à des résistances internes – au sein du groupe initiateur de la revue formant commu-
nauté – et externes de tous ordres, dont principalement les difficultés financières 
qui marquent la limite de l’autonomie d’une revue. La perte du consensus initial 
fait naître des résistances internes (Chr. Vogels) au sein de la communauté des 
acteurs de la revue et accélère, comme en ce cas, la fin de l’entreprise. L’exemple 
unique, présenté ici par Guy Basset, d’une revue ancienne (des années 1949-1950), 
Empédocle, permet de constater a posteriori ces connivences et convergences, ou ces 
contradictions qui font de la revue de poésie, et plus généralement littéraire, un lieu 
à la fois, entendues comme refus, et de genèse de l’œuvre poétique. Empédocle fut, 
parmi d’autres, un « laboratoire » de l’œuvre poétique, pour Char 4 et Camus par 
exemple, comme de l’œuvre critique, pour Blanchot et Goldmann notamment, 
en ce qu’elle engageait une certaine conception du processus de création, ce qui, 
précisément, avec le temps (et après le retrait de Char et Camus), devint un obstacle 
majeur à sa survie.

Nombreuses sont donc les embûches qu’une revue peut rencontrer, et auxquelles 
elle risque même de succomber, ce qui entraîne une absence préjudiciable à la vie 
culturelle. Or, certains voient dans le passage des revues au format numérique une 
possibilité de surmonter ces obstacles matériels, parfois fatals à leur existence. Une 
telle transition permettrait d’allier un fonctionnement économe et une diffusion 
plus importante que celle des revues en format papier.

Dans un contexte peu favorable à l’essor des revues de poésie, l’apparition du 
numérique éclaircit-elle l’horizon ? Garantit-elle l’affranchissement à l’égard des 
impératifs de rentabilité ou plus simplement à l’égard des contraintes économiques ? 
C’est ce que fait valoir G. Cartier pour la revue Secousse, née du défunt Mâche-

4.  À la fin des années quarante et au début de la décennie cinquante, René Char collabore non seulement à Empédocle 
mais aussi à la revue Botteghe Oscure et publie également des poèmes inédits dans la revue Cahiers d’art.
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AVANT-PROPOS 11

Laurier. Selon lui, le recours au format numérique signifie déjà une résistance à la 
disparition et au niveau le plus fort, une subsistance, dans un environnement où les 
revues de poésie peinent à trouver leurs lecteurs et leurs abonnés. Il permet d’aug-
menter l’audience d’une revue à coût constant. Un certain nombre de problèmes 
comme celui des stocks, des coûts d’expédition, de l’épuisement de numéro, dispa-
raissent. La parution électronique allège en outre les contraintes liées au calibrage 
des textes, à la mise en page et au format. La conception d’un numéro est plus 
libre, plus souple, plus adaptative et élimine les pesanteurs d’un circuit complexe. 
Le format web permet d’élargir l’offre traditionnelle d’une revue, en complétant 
les textes non seulement par des illustrations, mais éventuellement par une vidéo-
thèque, par des liens multiples, par une sonothèque, comme en témoigne la récente 
revue Babel heureuse présentée par Fr. Rannou et Gwen Catala. Secousse offre ainsi la 
possibilité d’entendre les textes lus, souvent par leurs auteurs. Sur un site web, tout 
est disponible, tout de suite et partout. Secousse est ainsi une revue libre et gratuite, 
qualité bien intempestive dans une époque livrée au mercantilisme et aux « orgies 
de la finance » (G. Cartier). Fr. Rannou, à propos de la revue Babel heureuse qui 
était disponible au format numérique, parle bien d’une « utopie » à propos du Net 
et des possibilités qu’il offre à un rêveur de revues. Celle des concepteurs d’Internet 
et du Web 2.0 ? Sans doute peut-on considérer sous cet angle la multiplication des 
revues d’amateurs : il y a de moins en moins de solution de continuité entre revues 
autorisées et revues improvisées, entre édition institutionnelle et édition « sauvage », 
libre ou libertaire (voir le collectif et la revue Patriotisme). Olivier Belin constate 
ainsi que la revue s’ouvre à d’autres voies plus informelles : blog, sites personnels, 
fanzines ou même Facebook et Twitter, et compare ce phénomène au vaste « Poème 
populaire moderne » dont parlait Mallarmé.

Est-ce à dire que la conversion au numérique représente la panacée pour les 
revues de poésie ? Le passage au format électronique ne se fait pas toujours, tant 
s’en faut, sans réticence, comme le reconnaît G.  Cartier. Les thuriféraires de la 
matière « noble » du papier résistent à l’attraction du tout-numérique et à la vague 
de dématérialisation qui emporte l’époque. S’agirait-il, s’interroge G. Cartier, d’une 
nouvelle querelle des Anciens et des Modernes ?

C’est que l’écran présente une surface infiniment mobile où tout vient s’inscrire, 
où tout défile au gré du nomadisme de la lecture. Dans cette horizontalité et dans 
cet aplatissement, on a perdu une dimension.

C’est qu’à la fixité et à l’inscription du papier s’oppose la fluidité et la labilité 
du numérique. À un espace cartographié, borné, dont les coordonnées sont fixes, 
succède un espace ouvert, démultiplié, en expansion, dont la localisation est problé-
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Corinne BLANCHAUD et Pierre-Henri KLEIBER12

matique. Le livre accueillait les auteurs en un lieu ; y a-t-il un lieu sur le Net ? De la 
synchronie des articles et des auteurs dans la revue papier se distingue la dyschronie 
du format numérique.

C’est que les techniques de conservation des archives numériques ne sont pas 
au point : les logiciels se périment au rythme des innovations informatiques. Pour 
l’instant l’édition numérique est paradoxalement vouée à l’obsolescence et offre des 
objets périssables.

C’est qu’emportée dans la Toile la poésie occupe, au fond, le terrain même 
auquel elle résiste par vocation, ce grand déversoir de messages à jet continu que 
les technologies de l’information rendent toujours plus vaste, plus invasif, plus 
despotique, elles qui élèvent l’« universel reportage  » à un degré dont Mallarmé 
ne pouvait pas même avoir idée. Face à ce que Heidegger appelait das Gerede (le 
bavardage), face à la logorrhée des écrans, on pourrait aisément penser que la poésie 
s’emploie naturellement à se retirer, qu’elle fait de la raréfaction et de la confidence 
ses principes actifs, conformément à la formule de Mallarmé : « Quiconque écrit se 
retranche absolument. » La revue poétique ne doit-elle pas figurer par excellence ce 
lieu retranché ?

D’aucuns objectent que la conversion au numérique peut se faire en douceur 
et en bonne intelligence. O. Belin note que nombre de revues hébergées sur le Net 
(Secousse, Lichen, Le Sac du semeur, Babel heureuse) proposent la possibilité d’impri-
mer les pages et/ou celle d’un feuilletage calqué sur celui du format papier grâce au 
logiciel Calaméo. Il propose un classement croissant de l’usage du numérique, du 
simple site-vitrine pour la revue papier aux revues pleinement numériques comme 
bleuOrange ou même à de véritables plateformes éditoriales comme Publie.net, en 
passant par les revues à stratégie multi-support.

Il semble donc qu’on ne doive pas radicalement opposer d’un côté l’édition 
papier et son circuit traditionnel, de l’autre le nouveau monde du Web et ses procé-
dures inédites. Entre les deux, il s’agit davantage de synergie que d’antagonisme, 
comme s’emploie à le montrer Nathalie Brillant-Rannou en examinant tour à tour 
trois revues papier et trois revues numériques. Il arrive même que l’évolution se fasse 
dans un sens moins attendu : les créateurs de Paysages écrits ont proposé en 2015 
une impression papier.

Peut-être la revue est-elle mieux adaptée que le livre à la transition numérique ? 
D’abord parce que sa temporalité est celle de l’actuel ; ensuite parce qu’elle est faite 
de rencontres, de fragments, de mélanges (d’auteurs, de voix, de textes et d’images, 
de genres) ; ensuite parce qu’il y a homologie entre la lecture de revue (qui relève 
de la consultation, du vagabondage) et celle d’Internet (laquelle est fragmentaire, 
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AVANT-PROPOS 13

discontinue, décontextualisée). Ce qu’O.  Belin appelle la «  délinéarisation des 
parcours de lecture » dans le format numérique est, somme toute, une voie assez 
naturelle pour le lecteur de revue.

Certains considèrent que la résistance de la poésie et, avec elle, des revues de 
poésie consiste donc moins à se cabrer contre une époque dévastée par une menta-
lité techniciste et prosaïque qu’à se frayer un chemin dans l’univers prodigieuse-
ment fécond du Web et de l’hypertexte. Serait-ce à la manière dadaïste d’un cheval 
de Troie ou bien dans la fraîcheur d’une expérimentation qui pourrait bien désigner 
les voies d’une nouvelle poésie ou, au moins, d’un renouvellement poétique ?

Anne-Marie Petitjean distingue le numérique comme médium, support et 
moyen de diffusion, du numérique comme langage et outil de création. D’un côté 
les enjeux sont ceux de la diffusion, du lectorat, de l’édition et de la légitimation ; 
de l’autre ils sont sémiotiques. La revue, comme la poésie même, a pu devenir un 
lieu d’expérimentation de la créativité numérique, nouvelle voie pour une inven-
tion formelle dont Jean-Pierre Balpe fut un des promoteurs dans Action poétique, 
la revue alire un des pionniers, Paul Braffort et Jacques Roubaud de patients explo-
rateurs avec la fondation dès 1982 de l’ALAMO (Atelier de littérature assistée par 
la mathématique et les ordinateurs), branche de l’OuLiPo. Là s’est fait jour une 
expérimentation des techniques digitales, de la création par ordinateur, des poten-
tialités génératives du langage numérique, auxquelles le Web a ajouté la possibilité 
de l’hypertexte et de l’interaction, comme le signale O. Belin. Là encore, point de 
rupture nette : ce dernier rappelle avec A.-M. Petitjean combien la poésie moderne, 
au moins depuis les Futuristes et Apollinaire, s’est inspirée de la modernité technique 
à la fois en l’imitant et en s’emparant des moyens qu’elle offre.

Avec l’apparition du numérique, du Web et de l’hypertexte, s’agit-il d’une évolu-
tion ou d’une transformation de la création ? D’une étape dans l’histoire de l’édition 
ou bien d’une métamorphose du « faire », du geste créateur, signe d’une révolution 
anthropologique ? Il se pourrait bien, d’après A.-M. Petitjean, que l’on quitte la 
« raison graphique » au profit d’une « raison computationelle », à la façon dont on 
quitte peut-être la civilisation du livre et du papier, comme Raymond Queneau en 
dessinait naguère la perspective sans particulière nostalgie. Le fait est que la revue 
comme lieu d’expérience est à même d’interroger la nouvelle textualité qui se dégage 
des pratiques permises par l’informatique.

Les pratiques textuelles visibles sur l’espace du Web interrogent in vivo la genèse 
et le statut de l’œuvre, son achèvement, sa clôture. Les parcours de création aussi 
bien que les parcours de lecture remettent en cause l’unité de la revue comme la 
stabilité même de l’espace textuel et la notion d’œuvre en en faisant un espace 
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ouvert, multidimensionnel, rhizomique. Avec la multiplication des liens et des 
ramifications, avec l’insertion des documents de différente nature, avec l’accent sur 
les interactions, avec l’actualisation toujours possible des données, la création et la 
lecture en réseau conduisent à se demander où commence et où finit le texte, tout 
comme la revue. Au reste, une telle dimension n’est pas sans poser la question de 
l’archivage, comme le signale O. Belin : comment identifier, comment cataloguer 
ces réalisations sans clôture ?

Certaines revues (D’ici là, Philippe Diaz et Pierre Ménard) vont jusqu’à proposer 
des chantiers collaboratifs avec participation des internautes, en vue d’élaborer des 
textes à plusieurs voix qui touchent à la fois à la création partagée, à la performance, 
à l’art éphémère et réalisent cette utopie de libération du geste poétique et d’appro-
priation de la créativité via le Net. Qui est l’auteur ? Qui a autorité sur le texte ? 
La composante erratique, réticulaire et labyrinthique du Web s’oppose à l’achève-
ment et à la pérennité de l’œuvre. Elle pousse, au fond, dans ses retranchements la 
grande interrogation sur la monumentalité de l’œuvre qui a traversé l’esthétique du 
xxe siècle.

On le voit  : le numérique n’introduit pas une rupture radicale dans l’univers 
des revues et de la création poétique, pas plus qu’il ne menace directement l’exis-
tence des revues papier. Pour G. Cartier, l’incitation à la poésie est pour gagner à la 
cause de cette dernière tous les lecteurs possibles, sans distinction de supports ou de 
pratiques. Le Web présenterait pour les revues non la voie du salut, mais un pari, 
comme l’écrit O. Belin. Tablant sur une plus grande visibilité, elles courraient du 
même coup le risque de la dilution dans un espace aux dimensions vertigineuses. 
Dans ces conditions, la revue numérique est un peu comme une bouteille à la mer, 
lancée par un « rêveur » (Fr. Rannou) dans l’immensité du Net et dans l’espoir que 
l’on tombera sur elle.

Indépendamment du support, d’une supposée querelle des Anciens et des 
Modernes, l’essentiel, comme le rappelle G. Cartier, est que la création, la décou-
verte, l’inattendu, l’écart qu’assure la parole poétique par rapport aux discours 
convenus et aux modes invasives fassent obstruction à tout ce qui prétend asservir et 
amollir ; l’essentiel est au fond que cette parole fasse sienne le vœu de Lautréamont : 
« il est temps de réagir enfin contre ce qui nous choque et nous courbe si souverai-
nement 5. »
5.  Lautréamont, Poésies, I (Les Chants de Maldoror, Poésies, Paris, Garnier-Flammarion, 1969, p. 271).
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